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Ce disant, H a u g se leva et passa son b ra s au tour du 
cou de son compagnon pour se soutenir . 

Lentement , les deux amis se mi ren t en marche . 
Ce n ' é t a i t pas chose facile que de s 'avancer ainsi 

sur le sol inégal et à t r ave r s les épaix buissons de la fo­
rê t . 

— Quand crois-tu que nous ar r iverons au village 
indien % demanda H a u g . 

— J e n ' e n sais r ien, mais je pense que nous n ' e n 
sommes plus bien loin... 

Les moust iques p lus féroces et p lus obstinés que < 
jamais , const i tuaient un vér i tabe suplice. 

Après t rois heures de marche les deux hommes ap-
perçuren t tout à coup une pe t i te agglomérat ion de ca­
banes. 

C 'étai t le village indien. 
Lude r s était déjà sur le point de laisser échapper un 

cri de joie quand il s ' a r rê ta soudain, complètement dé­
contenancé. 

L a clar té de la lune et des étoiles venai t de lui mon­
t r e r un campement de soldats, sur la r ive du fleuve, ju s ­
te à l 'endroi t où les barques des Ind iens se t rouva ien t 
amarrées . 

Que faire. 
—Nous sommes perdus ! m u r m u r a Haug , au comble 

du désespoir. 
— P a s encore ! chuchota Lude r s Viens avec moi 

j u s q u ' à la berge et a t t ends moi. 
A t r ave r s les buissons, les deux hommes se glissè­

ren t si lencieusement j u s q u ' a u bord du fleuve. 
_— Res te là, dit Luders , et sur tou t ne fais pas de 

bru i t et ne te mont re pas j u s q u ' à ce que je vienne te 
chercher As-tu compris 1 

— Oui..... Mais que vas- tu faire 1 
i — Tu le verras bien... 
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Ce disant , le fiancé de Leni se dirigea résolument ver3 
le bivouac. 

A peine était-il sort i t des broussail les que le soldat 
qui monta i t la garde l ' aperçut et, devinant qu' i l s 'agis­
sait de l 'un des deux déser teurs , épaula son fusil, crai-
gnan t que Lude r s ne t i re le premier . 

Sans la moindre; hési tat ion, le fugitif s 'élança à toutes 
j ambes vers les barques . L a sentinelle fit feu à p lus ieurs 
repr ises , sans p rendre le t emps de viser et Luders enten­
dit les balles siffler au tour de lui sans l ' a t t e indre . E t , 
t and i s que les soldats, éveillés en sursau t se bousculaient 
en cherchant leurs armes, il bondi t vers la rive, se j e ta 
dans l 'un des canots, coupa p res tement l ' amar re et laissa 
le courant rap ide et impé tueux empor te r la frêle embar­
cation. 

Pu i s , faisant force de rames, il manœuvra de façon à 
aborder à l ' endroi t même où il avai t laissé son cama­
rade . 

Les soldats du campement t i ra ient comme des enra- ; 
gés, mais ils ne pouvaient déjà plus voir le canot qui 
é ta i t ma in t enan t caché p a r les épaix buissons qui bor­
daient le r ivage. 

— E m b a r q u e vi te ! dit Luders . 
H a u g se je ta dans la barque et Lude r s se remit 

à r amer avec toute la v igueur dont il é ta i t capable. 
Quand l ' embarca t ion se fut avancée d 'une centaine 

de mè t res vers le milieu du fleuve, les soldats l 'aper­
çurent de nouveau et la fusillade repr i t de p lus belle. 

L ' i n s t a n t étai t d ramat ique au plus hau t degré. Les 
projecti les déchiraient l 'a i r avec de sinistres sifflements 
et s 'enfonçaient dans les eaux du fleuve en soulevant des 
gerbes de goutelet tes. 

Tout à coup. H a u g noussa un cri, é tendit les bras et 
retomba, dans le fond de la barque en gémissant . 

Lâchan t les rames . Lude r s se pencha vers lui et lui 
souleva légèrement la tête. _ . _ ., _ _ 
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U n e écume sanglante sor ta i t de la bouche de H a u g . 
— Donne moi à boire ! balbut ia le blessé. 
Lude r s lui tendi t sa gourde et lui dit : 
— Montre moi ta blessure J e vais te faire un pan­

sement. 
H a u g secoua la tê te : 
— C'est inuti le , gémit-il. J e sens que je vais mouri r . 
Abandonnée à elle-même, la barque tournoyai t dans 

le courant , de plus en plus vite, mais Lude r s n ' y faisait 
p lus a t tent ion. Il n ' a u r a i t d 'a i l leurs r ien pu faire pour 
la guider, car il avait lâché si b rusquement les rames 
qu'el les é taient tombées à l 'eau. 

H a u g regarda i t son compagnon avec des yeux dila­
tés et agrandis p a r la souffrance. 

Lude r s compri t qu ' i l voulait lui dire quelque chose 
et il se pencha encore une fois vers lui. 

-— Luders , Luders ! balbut ia le malheureux. Si t u en 
réchappe et que t u parviens à r e tou rne r au pays , t u di ras 
à ma mère que... 

Ce furent ses dernières paroles, car il ne p u t te rmi­
ner sa phrase-e t re tomba iner te . 

Tout étai t fini ! 
Lude r s ne se sentai t même plus le courage de re­

muer. Comme un fou, il cont inuai t de regarder fixement 
son malheureux camarade dont la tê te étai t restée ap­
puyée sur ses genoux. 

L a barque cont inuai t sa course désordonnée, secouée 
p a r la fureur des courants qui s 'ent remêlaient vers le mi­
lieu du fleuve, formant une sorte de tourbillon. 

L ' embarca t ion devait forcément être entra înée vers 
l 'une des deux r ives. Mais laquelle ! . . La rive française 
ou la rive hollandaise % 

I l aura i t été impossible de le prévoir . 
F ina lement , Lude r s leva les yeux vers le ciel étoile 

et m u r m u r a une p r iè re : 
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CHAPITRE C C X X X X I . 

U N E N O U V E L L E I N C R O Y A B L E 

Lucie Dreyfus ne pouvai t en croire ses yeux. 
Eta i t - i l possible que la nouvelle, reprodui te p a r tous 

les jou rnaux , fut conforme à la réal i té % 
, S'il fallait en croire ces art icles Alfred Dreyfus avai t 

t en té de s 'enfuir de l'île du Diable. 
Non, cela n ' é t a i t pas possible ! 
Alfred n ' a u r a i t cer ta inement pas t en té une chose 

parei l le une seconde fois, en se fiant à des personnes 
é t rangères ! 

Lucie pensa i t aux le t t res qu'elle avai t reçues et 
qu 'el le ava i t lues et re lues t a n t de fois qu'elle en con­
naissa i t tou tes les phrases p a r cœur. D ' a p r è s ce que le 
ma lheureux pr isonnier laissait en tendre dans ces t r i s tes 
messages, il para i ssa i t résolu à suppor te r son m a r t y r e 
avec rés ignat ion ju squ ' à l 'heure de sa délivrance qu ' i l 
espéra i t toujours et la jeune femme étai t persuadée de 
ce qu' i l n ' a u r a i t r ien fait pour chercher à s 'évader de son 
norr ible pr ison. 

Vou lan t en avoir le cœur net , elle s 'habilla pour sor­
t i r et se rendi t aussi tôt aux bureaux de la rédact ion du 
n. Mat in ». 

Sa visi te souleva une grande curiosité p a r m i le per-
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sonnel de la rédact ion. D e pe t i t s groupes s 'é ta ient for­
més dans les corridors et l 'on chuchotai t p a r t o u t le nom 
de Dreyfus. 

In t rodu i t e dans le cabinet de t r ava i l du rédac teur 
en. chef, la jeune femme lui dit : 

— J e suis venu vous demander de quelle source p ro -
viennent les informations publiées au jourd 'hu i au sujet 
de mon mari. . . J e n ' y comprends absolument r ien car-, 
dans toutes ses le t t res , mon m a r i me répè te qu ' i l est tom­
bé dans u n tel é ta t de faiblesse qu ' i l peu t à peine se t r a î ­
ner . Dans ces conditions, comment aurai t - i l p u t rouver la 
force nécessaire pour affronter les fat igues d 'une t en t a t i ­
ve d 'évasion % 

Le rédac teur en chef hocha la tê te avec u n a i r per ­
plexe et répondi t : 

— J e ne vois aucune ra ison de douter de l ' exac t i tude 
de ces informations qui nous a été communiqué p a r le 
bureau de presse du Minis tère de la Guerre . 

— Comment ? s 'exclama Lucie, au comble de la s tu­
péfaction. C'est le Minis tère de la Guer re qui vous a com­
muniqué cette nouvelle % 

— Certa inement , Madame.. . E t si vous le désirez, 
je ne vois aucun inconvénient à vous mon t re r le t ex te of­
ficiel que nous avons reçu, puisque ce n ' e s t p lus un secret 
pour personne D'a i l leurs j e suppose que vous pour­
riez aller vous informer au Minis tère si, malgré tout , 
vous persistez à croire qu ' i l y a eu e r reu r 

— Oui, répondi t le jeune femme. J e vais aller au 
Minis tère de la Guer re J e vous remercie, Monsieur. 

Toute éperdue, la malheureuse sort i t des bu reaux 
du « Mat in ». Elle sentai t son cœur se serrer d 'angoisse 
et elle avai t beaucoup de peine à re ten i r ses larmes. 

Elle p r i t une voi ture pour se faire conduire au Mi­
nis tère , mais elle avai t oublié, dans son trouble, de ten i r 
compte de l 'heure et, quand elle a r r iva à dest inat ion, les 
bureaux étaient déjà fermés. 
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Bon gré mal gré, il fallait bien qu'elle remet te sa 
visite au lendemain. 

Ne sachant quoi faire, elle se dirigea vers la maison 
de Mathieu, l ' ami fidèle qui pa r t agea i t et comprenai t 
son angoisse. 

— As- tu lu la nouvelle publiée p a r les jou rnaux % 
lui demanda le jeune homme dès qu'il la vit entrer . 

1 — Oui, Mathieu, répondit-elle d 'une voix t rem­
blante. J e n ' y comprends r ien ! E t toi, qu 'en dis-tu ? J e 
puis allée aux min i s t è reôk . . bôaooaa 'a gfd. ?nfiô si-B 
suis allée aux bureaux de la rédact ion du « Mat in » et là, 
on m ' a affirmé de la façon la plus formelle que cette in­
formation avai t été communiquée aux jou rnaux p a r le 
Ministère de la Guer re ! 

— Mais ma pauvre Lucie !... Ne comprends-tu pas. 
que tou t cela ne peut pas ê t re au t r e chose qu 'une nou­
velle manœuvre de nos ennemis !... C'est une pure in­
vention ! 

— J e voudrais bien qu ' i l en soit ainsi ! s 'exclama 
la j eune femme. 

— Aie un peu de pat ience, Lucie et t u ver ras bien 
que je ne me suis pas trompé.. . Du res te cette nouvelle 
infamie de nos ennemis ne réuss i ras pas... Le peuple s'in­
téresse encore à l 'affaire Dreyfus et les jou rnaux de no­
t re p a r t i démontreront l ' invraissemblable de cette infor­
mation.. . Le public exigera que la lumière so ; t faite... Tu 
verras , Lucie que nous finirons bien p a r gagner la par ­
tie... 

— Mais comment peux- tu ê t re si t ranquil le , Ma­
th ieu ? 

Le jeune homme cherchait encore tous les a rguments 
possibles pour convaincre sa belle-sœur, mais la malheu­
reuse créa ture se sentai t tel lement aba t tue qu'elle n ' ava i t 
même plus le courage d 'espérer . 

Quand elle fut sortie de la maison de Mathieu, elle 
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se mit à marcher au hasard à t r ave r s les rues sans savoir 
où elle allait. 

Elle entendai t les cr ieurs de j ou rnaux annoncer a 
hau te voix la fausse nouvelle et elle ne pouvai t s 'empê­
cher de frémir d ' indignat ion. 

Bientôt , elle se t rouva dans le voisinage de sa mai­
son. Elle s 'é tai t faite accompagner de Math ieu de cra in te 
de se t rouver en présence de que lqu 'un qui l ' au ra i t in­
sultée. 

Soudain elle vit un officier qui la saluait . 
C 'étai t le colonel d 'Alboni . 
— Excusez-moi si je p rends la l iberté de vous abor­

der madame Dreyfus, lui dit l'officier, — mais cela me 
fait de la peine de vous voir avec un air aussi désespéré.. . 
J e vous assure qu ' i l n ' y a v ra imen t aucune raison pou r 
que vous vous découragiez ainsi. 

— Aucune ra ison ? N'avez-vous donc pas vu la nou­
velle publiée p a r les j o u r n a u x % demanda la jeune f eiïims. 

— Si madame.. . E t je t rouve q u ' a u lieu de vous en 
a t t r i s te r , vous devriez vous en réjouir. . . 
i — M'en réjouir % 

— Cer ta inement , parce que la l ibérat ion de vot re 
mar i ne peu t p lus beaucoup tarder. . . 

Mathieu, qui s 'é tai t approché également, salua le 
colonel et lui dit : 

— Ma belle-sœur est dans un tel é ta t d ' aba t t emen t 
qu'elle n ' a plus la force d 'espérer . 

Mais ne savcz-vous donc pas que le colonel E s -
terhazy a été a r rê té de nouveau et qu 'on va lui faire un 
procès. 

Lucie serra le bras de Mathieu . 
— Es te rhnzy a r rê té 1 s 'exclama-t-elle. 
— Oui... J e .viens de l ' apprendre à l 'Etat-Major,«• 

Vous savez qeu je suis un ami (]n colonel P i cqua r t et que 
je suis, tou t comme lui, convaincu de l ' innocence de va-

C. I . LIVRAISON 2 1 4 . 
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t r e mari. . . Vous pouvez donc vous imaginez à quel point 
ce t te nouvelle m ' a fait plaisir... 

Lucie r egarda i t le capitaine et son beau-frère avec 
u n a i r égaré. 

— Oui, ma chère Lucie, confirma Mathieu. Es te r -
hazy a été a r r ê t é pour la seconde fois, de sorte que nous 
pouvons de nouveau ouvrir no t re cœur à l 'espérance. 

CHAPITRE C C X X X X I I . 

U N E C O N N A I S S A N C E I N T E R E S S A N T E . 

Le pr ince Cheikh Abd-e l -Rahman s 'é tai t por té a u 
devant d 'Amy Nabot avec u n air cérémonieux, s 'incli­
na et lui baisa la main, pu is il l ' invi ta à s 'asseoir auprès 
de lui après l 'avoir présentée aux officiers qui l 'accom­
pagna ien t . S ' expr imant en excellent français, il lui dit 
qu'il é ta i t enthousiasmé de sa beauté et de sa danse et 
qu ' i l y avai t longtemps qu ' i l n ' ava i t eu l 'occasion de con­
temple r une aussi par fa i te ar t i s te . 

— Vot re Altesse est t r op indulgente ! répondi t l 'a­
ven tur iè re avec une charmante modestie. 

— P a s du tou t ! p ro tes ta le pr ince. J e ne fais qu'af­
firmer la vér i té . 

— Le dest in à v ra iment d ' é t ranges caprices, Al­
tesse ! J e ne me serais j amais imaginée de devoir dan­
ser sur une scène comme celle-ci et cela ne me plaisai t 
en aucune façon, mais puisque j ' a i eu le bonheur de ren-
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contrer Vot re Altesse dans ce théâ t re , j ' e n suis déjà con­
solée. 

Le pr ince lança à l ' aventur iè re un r ega rd plein d 'a r ­
deur et lui dit en baissant un peu la voix : 

— Vous désirez vous en aller d'ici % Dans ce cas, je 
ne serais que t rop heureux de vous voir devenir le p lus 
bel ornement de mon harem.. . 

A m y Nabot éclata de r i re , et s 'exclama : 
— Vot re Altesse pla isante , sans doute 1 
— Mais non ! J e par le t rès sérieusement. . . J e se­

rais bien content que vous deveniez la reine de ma mai ­
son ! 

— Vot re Altesse doit cer ta inement avoir une mai ­
son superbe 1 

— E n effet.. J ' a i un palais comme il n ' y en que bien 
peu au monde et il n ' en existe pas en Europe. . . J ' a i beau­
coup voyagé et je connais les résidences des empereurs 
et des rois, mais aucune d ' en t re elles ne peu t égaler la 
mienne.. . Venez la voir et je suis convaincu de ce que 
"vous en serez émerveillée».. J e vous donnera i tous les 
bi joux que vous pourrez rêver et si vous restez chez moi, 
vous serez servie comme une reine... 

— J e crois, Altesse, que vous vous moquez de moi ! 
— Voulez-vous que j ' appe l l e mes servi teurs pour 

que l 'on at tel le les chevaux Voulez-vous devenir ce 
soir même la reine de mon nalais % 

— J e suis à vos ordres Altesse... 
U n e f lamme de pass ion indicible bri l la i t dans les 

yeux du pr ince . 
A m y Nabot le r ega rda i t avec un air perplexe. Après 

avoir hési té un ins tant , elle repr i t , comme pour se dé­
fendre : 

— Mais, Altesse.., Nous nous connaissons à peine î 
Ne voulez^vous pas réfléchir % 

— Réfléchir à quoi % Vous êtes belle, j e suis r i che t 
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cela n 'est- i l pas suffisant pour assurer not re bonheur % 
A m y Nabot hocha la tê te comme si elle n ' ava i t pas 

encore été bien décidée, mais dans son for intér ieur , elle 
étai t fière et heureuse de son t r iomphe. 

— Combien de femmes a Vot re Altesse*? demandâ­
t-elle avec un a i r légèrement ironique. 

— Deux cent trente. . . 
— E t Vot re Altesse pense que je voudrais devenir 

la deux cent t r en te et unième % 
— J e vous me t t r a i p a r m i les favorites. . 
— Cela ne me suffirait pas encore, car, en Europe , 

nous avons des idées tou t à fait différentes au sujet de 
l 'amour.. . 

— J e le sais, mais cela n ' a pas d ' importance. . Dites 
moi ce que vous voulez et votre désir sera satisfait.. . 

— N ' impor t e quel désir 1 
— P o u r v u que ce soit dans le domaine du possible... 

Que désirez-vous % 
A m y Nabot demeura un ins tan t silencieuse, puis elle 

répondi t : 
— J e ne désire rien, Altesse... 
•— Oui. J e comprends que ma proposi t ion vous éton­

ne parce que vous n ' ê t e s pas habi tuée à nos coutumes 
orientales et j ' a u r a i de la patience.. . Mais promet tez moi 
que vous viendrez demain à la fête que je donne à mes 
amis à l 'hôtel Tunis ia Palace. . . 

— J e viendrai , Altesse... 

Ce soir-là, quand Amy Nabot r en t r a à son hôtel elle 
vi t sur sa robe une magnifique agraffe ornée de b rû ­
lan t s que le Cheikh y avai t épinglée sans qu'elle s 'en 
aperçoive. 
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L A F E T E D E S R O S E S . 

Dans les corridors et dans les loges des danseuses, on 
ne par la i t point d ' au t re chose que de la fête que le Cheikh 
Abd-el -Rahman devait donner ce soir-là. 

A m y Nabot écoutait d 'une oreille d is t ra i te les pro> 
pos de ses camarades , toutes enthousiasmées de l 'opu­
lent pr ince qui avai t dans toul le pays la répu ta t ion d ' im 
seigneur des plus généreux et d 'un g rand conquérant 
de femmes. 

— I l n ' a que deux passions, disait l 'une d'elles : les 
femmes et la chasse. 

— Mais l ' amour est la plus grande de ses passions, 
répondi t une au t re , — et l ' amour n ' e s t poiir lui qu /un 
au t r e genre de chasse... Mais il ne veut que du gibier 
royal. . 

— Que veux-tu dire % 
— Qu'il aime séduire les plus belles femmes de tous 

les pays et qu'il a toujours réussi.. . 
A m y Nabot avai t r emarqué que la jeune femme qui 

venai t de par le r la regarda i t avec un air significatif et elle 
répondi t : 

—̂ Il ne peut cer ta inement pas réuss i r avec celles 
qui sont bien résolues à ne pas se laisser séduire I 
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— Comme tu te trompes. . . Ce sont j u s t emen t celles 
qui sont fe rmement résolues à ne point lui accorder leurs 
faveurs qui l ' in téressent le plus et il réuss i t avec elles 
comme avec les autres. . . On raconte à ce propos des his­
toires tout à fait extraordinaires . . . Comme d ' au t res pr in­
ces collectionnent des joyaux et des p ier res précieuses, 
le Cheikh Abd-e l -Rahman met son orgueil à posséder le 
ha rem le p lus enviable de tou t le pays. . Si une femme lui 
piai t , il s ' a r range toujours d 'une façon ou d 'une au t r e 
pour la posséder et si elle ne veut absolument pas lui 
céder, il la fait enlever de force... 

A m y Nabot se mi t à r i re . 
— I l ne faut pas croire à ces histoires là ! s 'exclama-

t-elle. Ce sont de pu res invent ions . J e suis sûre qu ' au ­
cune d ' en t re vous ne pour ra i t démont re r qu ' i l y a quel­
que chose de vrai dans ces r acon ta r s ! 

— C'est pa r fa i t ement vra i ! Une fois, il est yenu 
ici une j eune Danoise d 'une t r è s g rande beauté , avec de 
magnifiques cheveux d 'or et des yeux d'azur..... Abd-ei-
R a h m a n est tombé amoureux d'elle et il l 'a invitée dans 
sa loge où il lui a fai t une cour assidue... Quand elle ren­
t r a chez elle, elle découvrit , accrochée à sa robe, une p ré ­
cieuse agraffe de bri l lants. . . 

A m y Nabot t ressai l l i t involonta i rement en pensan t 
que la même chose lui é ta i t ar r ivée la veille. 

— E t qu'est- i l advenu de cette j eune Danoise 1 de-
loanda-t-elle avec curiosité . 

— Elle a d i sparu après deux jours et personne n ' a 
p lus en tendu par le r d'elle... On dit que c 'est le Cheikh 
qui l 'a fait enfermer et qu ' i l la t ient enfermée dans son 
harem. . L a même chose est aussi a r r ivée à une Russe , à 
une Espagnole et à une Allemande... 

— Le Cheikh est un collectionneur de jolies fem­
mes et c 'est sans doute pour cela qu ' i l s 'est mis à voya­
ger à t r ave r s le monde. 
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Amy Nabot étai t devenue pensive. Elle se demanda i t 
si elle devait croire à toutes ces histoires qu'el le venai t 
d ' en tendre . 

L e Cheikh aurai t - i l osé t en te r de la faire enlever elle 
aussi , qui n ' é t a i t p lus une jeune fille, mais une femme 
expér imentée et capable de se défendre % 

L a sonnet te t i n t a pou r appeler A m y Nabot en scène. 
Elle sor t i t en hâ te et, à son re tour elle t rouva dans sa 
loge une merveil leuse corbeille de roses. 

— Ce sont les fameuses roses du j a rd in du Sheikh, 
di t l ' une des danseuses. On dit qu'il a une roserais t ou t 
à fait remarquable . 

— T u seras sans doute invi tée à cet te fête ! s 'excla­
ma tout-à-coup l 'une des camarades d ' A m y Nabot . P o u r ­
vu que t u n 'a i l le pas finir dans le h a r e m du Cheikh to i 
auss i ! 

L ' aven tu r i è r e ne répondi t pas . El le admira i t les su­
perbes roses qui dégageaient un pa r fum enchanteur . J a -
mais elle n ' a v a i t vu des fleurs aussi belles. Tout-à-coup, 
elle sursau ta . Elle venai t de découvrir , au milieu des ro ­
ses, un pe t i t écrin. Elle l 'ouvr i t et ne p u t r e ten i r u n cri 
de surpr ise . 

L ' éc r in contenai t u n superbe collier de br i l lan ts 
d 'une valeur inest imable ! 

Les au t r e s danseuses s 'é ta ient groupées au tour d 'A­
m y Nabot et elles admira ien t le précieux joyau. 

L ' éc r in contenai t également un billet su r lequel ces 
mots é ta ient écri ts : 

« Le Cheikh Abd-e l -Rahman se p e r m e t de p résen te r 
ses hommages à la p lus belle des femmes et à la p lus g ra ­
cieuse des a r t i s tes . » 

L ' aven tu r i è r e r ega rda i t tour à tou r le billet et le col­
lier. Ses mains t rembla ien t légèrement . 

— Ça y est! s 'écria soudain l 'une des jeunes femmes. 
Le Cheikh a encore fait une nouvelle conquête ! 
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A m y .Nabot commençait à ê t re agacée. 
— Cessez de dire des bêtises ! s 'exclama-t-elle. Vous 

êtes toutes jalouses parce que le Sheikh m ' a invitée à la 
fête et m ' a envoyé ce merveil leux cadeau ! 

Le ton a r rogan t de l ' aventur iè re i r r i t a les danseuses 
qui s 'é loignèrent en lui fa isant des gr imaces. 

Quand elle se t rouva de nouveau seule, A m y Nabot 
se mi t à réfléchir. 

— E t si elles avaient raison, après tou t 1 se disait-
elle non sans une vague inquiétude. Pour ra i t - i l réelle­
men t ê t re dangereux pour moi de me rendre à cette fête ? 

Finalement. ' elle se dit que pour ce soir ,1a, tout au 
moins, le danger ne pouvai t pas exis ter parce qu'i l y au­
ra i t t rop d ' invi tés . E t pour l 'avenir , elle n ' a u r a i t qu 'à 
se me t t r e sous ki protec t ion de Dubois. 

Quand Amy Nabot en t ra dans la salle de bal, la fête 
avai t déjà commencé. 

Abd el R a h m a n se por t a à sa rencont re ; ses g rands 
,yeux sombres scinti l laient d 'enthousiasme et de passion 
quand il s ' inclina pour lui baiser la main. 

— Vous allez ê t re la reine de la soirée ! lui dit-il. 
P u i s il fit signe à un servi teur qui lui appor ta une 

corbeille remplie de roses d 'un rouge sombre. Le pr ince 
en prit quelques unes et les mit ent re les bras de l 'aven-
tn ri ère, 

—• Ne craignez rien ! murmura- t - i l . Mes roses n ' o n t 
point d 'épines et elle ne pourront vous faire aucun mal. 
Elles doivent seulement vous dire tout mon amour. 

— A combien de femmes avez-vous déjà dit la même 
Chose 'l in ter rogea Amy Nabot . 



Louise était semblable à une mourante. 
(Page 1 6 2 7 ) . 
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— Vous êtes la seule reine de mon cœur... 
— E t , pour combien de temps occuperai-je ce t rône 1 
— Cela dépend i s uniquement de vous. 

Pu i s , accompagnée du Cheikh, l ' aventur iè re s 'avança 
vers le centre de la salle et fut présentée aux invités qui 
l 'accueill irent avec l 'expression de la plus vive admira­
tion et lui adressèrent les compliments les plus flatteurs. 

Soudain elle vi t deux officiers qui se dir igeaent vers 
le Cheikh. I l lui sembla que l 'un d 'eux ne lui étai t p a s 
inconnu et elle tressail l i t . 

E t a i t ce possible ? 
— U n nouvel officier est donc ar r ivé à vot re régi­

ment % demanda Abd-el -Rahman. 
— Oui, Altesse... J ' a i l ' honneur de vous présen te f 

le colonel Picquart . . . 
Le pr ince tendi t la main au colonel. 
A m y Nabot r egarda i t avec é tonnement , t andis que 

son-cœur pa lp i ta i t avec violence. 
Le colonel P i c q u a r t à Tunis ? Que signifiait cela % 
Elle fut t i rée de ses pensées xpar le Cheikh qui lui 

p résen ta i t les deux officiers. 
— Le commandant Roger... Le l ieu tenant colonel 

Picquar t . . . Madame Nabot , annonca-t-i l . 



CHAPITRE C C X X X X I V . 

U N N O U V E A U M I S S I O N N A I R E . 

B a n s la maison du misionnaire Guil laume Helmer . 
Leni Roéder était entourée des soins les plus affectueux. 
Ses gentil les manières et son caractère aimable lui 
avaient conquis la sympathie et l 'amit ié du missionnaire 
et de son épouse. 

Guil laume Helmer étai t t rès satisfait de la façon 
dont la jeune fille avait appr i s tout ce qu'il lui avai t en­
seigné et il avai t écrit au directeur de la mission à la 
Guyane pour lui dire qu' i l au ra i t voulu lui envoyer Lent.. 

A v a n t que le di recteur de la mission de la Guyane 
îiit eu le t emps de répondre , les pap ie rs envoyés p a r Chris 
t i an Roeder a/rivèrent, en même t emps qu 'une le t t re qui 
fit pa lp i te r d 'émotion le cœur de la jeune fille. 

Toute t remblante , elle lut ce qui suit : 

* Je ne puis approuver tes intentions et eneore moins fa 
façon dont tu as agi, mais puisque tu t'obstines à vouloir dé­
cider toi même de ton avenir sans tenir compte de mes con­
seils, je ne veux pas insister, quoi que je sois persuadé de ce 
que lu auras à en supporter les conséquences par la suite. 

La maison de tes parents te reste ouverte. Si tu veux re­
venir, tu seras bien accueillie et ni ta mère ni moi ne te ferons 
de reproches. 
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J'ai parlé à Peter Shemel et il m'a affirmé qu'il était toii' 
jours disposé à t'épouser. Tu sais qu'il est le fils du plus ri­
che fermier de notre canton et je suis sûr que tu serais très 
heureuse avec lui. 

Donc, je te prie de réfléchir et je te conseille de ne pas per­
sister dans ta folie de vouloir unir ta vie à celle d'un aventu­
rier comme Fritz Luders. Si tu fais cela, je ne voudrai plus 
jamais te vo'r et tu ne pourras plus en aucun cas compter sur 
mon aide 

« ROEDER ». 

Les yeux pleins de larmes, Len i remi t la le t t re au 
missionnaire pour qu' i l la lise aussi. Après en avoir p r i s 
connaissance Guil laume ïïelmer la passa à sa femme. 

— E h bien, Leni , qu'allez-vous faire 1 demanda 
Mme He lmer après avoir lu la le t t re . 

— J e suivrai la voie dans laquelle je me suis engagée 
répondi t résolument la jeune fille. 

Le missionnaire lui serra la main. 
— Vous avez raison, lui dit-il. Nous devons obéir a 

la voix de not re cœur.. 

Six semaines p lus ta rd , la réponse du missionnaire 
qui se t rouva i t à la Guyane arr iva . 

Leni serai t la bienvenue et l 'on éta i t p rê t à lui con­
fier une mission impor tan te . Toutefois, il au ra i t préféré 
qu'el le ne vienne pas seule, mais accompagnée d 'une per­
sonne de confiance qui au ra i t pu la protéger . 

— I l est certain, lui dit M. Helmer , — que votre 
s i tuat ion ne sera pas des plus faciles, ma chère enfant , 
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parce que vous êtes une. jeune fille et que vous serez tou­
jours menacée de cer tains dangers 

— Oh !... J e ne crains r ien ! lui répondi t Leni . Voua 
savez avec quel enthousiasme j ' e n t r e dans cette nouvelle 
voie et je saurai bien faire en sorte d 'ê t re digne du rôle 
que l 'on veut bien me confier. Mon but est t rop beau pour 
que je songe jamais à m 'écar te r un seul ins tan t du droit 
chemin 

Quelques jours après . Leni se p répa ra i t au dépar t . 
Elle allait d 'un magasin à l ' au t re pour se procurer tou t ce 
dont elle comptai t avoir besoin au cours du long voyage 
qu'elle allait en t reprendre et pour son séjour à la Guyane . 

U n jour , comme elle sor ta i t d 'un g rand bazar où elle 
avai t fait quelques achats , elle r emarqua un jeune hom­
me d 'aspect misérable et maladif qui s ' appuya i t contre 
un mur, para i ssan t faire de g rands efforts pour se ten i r 
debout. 

Api toyée, la jeune fille s 'approcha de lui. 
•— Vous vous sentez mal ? lui demanda-t-elle. Puis­

se faire quelque chose pour vous 1 
Le malheureux para issa i t a r r ivé à l ' ex t rême limite 

de ses forces, car il ne pu t répondre tou t de suite et il re ­
garda i t la jeune fille avec un air égaré. 

Tout-à-coup, Leni le reconnut . 
— Max E r w i g ! s 'exclama-t-elle, au comble de la 

s tupéfact ion. 
Pu i s , quand elle fut un t a n t soit peu revenue de sa 

surpr ise elle lui p r i t la main et lui demanda : 
— Ne me reconnais- tu donc pas J e suis Leni Boe­

der... Qu'est-ce qui t ' e s t donc arr ivé , mon pauvre ami 9 
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Mme Helmer . qui accompagnai t Leni , dit à la j eune 
fille : 

— Ne voyez-vous pas dans quel é ta t est ce malheu­
r e u x 1.. Ne l ' impor tunez pas de vos questions Pensons 
p lu tô t à l 'ass is ter 

P u i s la brave dame .fit avancer une voi ture et elle 
a ida Max E r w i g à y monter . Le malheureux se laissa 
tomber sur la banque t te et ferma les yeux. I l é ta i t dans 
un tel é ta t de faiblesse qu ' i l ne se renda i t même pas comp­
te de ce qui lui a r r iva i t . 

Mais bientôt la voi ture s 'engagea dans une voie qui 
longeait la mer et l ' a i r frais du large r an ima un peu le 
pauv re garçon qui ouvri t tout-à-coup les yeux et se mi t 
à regarder au tour de lui avec u n air étonné. 

F ina lement , il r emarqua la jeune fille qui é ta i t assise 
vis-à-vis de lui et, la reconnaissant soudain, il s ' écr ia : 

— Oh !... Leni !... C'est donc toi Comment se fai t-
il que t u sois encore à Tanger % 

— J e te r acon te ra i cela plus t a r d 
Max E r w i g n ' ins i s t a point . I l é tai t d 'a i l leurs t r o p 

faible pour par le r davantage. , 
Mme He lmer fit a r r ê t e r la voi ture devant la por te du 

pe t i t hôpital a t t enan t à la mission et elle confia le malheu­
reux aux soins d 'une infirmière. 

Ce ne fut que le jour suivant que le pauvre Max E r ­
wig p u t raconter ce qui lui étai t a r r ivé . 

Le service de la Légion avai t été t rop dur pour lui et 
ses forces n ' y avaient pas résis té . Alors, on lui avai t ren­
du la l iberté et comme il se t rouva i t complètement dénué 
de ressources, il serai t p robablement mor t de faim dans 
la rue si Leni ne l ' avai t rencontré . 

— E t dire que c 'est moi qui ai voulu te faire en t r e r 
à la Légion ! s 'exclama la jeune fille, absolument navrée . 
Tou t ce qui t ' e s t a r r ivé est donc de ma faute ! 

— Non, parce que j ' a u r a i s t r è s bien p u res te r à la 
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Légion si j ' a v a i s été un peu plus robuste.. . J e crois même 
que cette vie m ' a u r a i t beaucoup plu 

— Mais pourquoi ne t ' es - tu pas immédia tement 
adressé au consul, dès qu 'on t ' a libéré Le consul au­
ra i t été obligé de te rapa t r i e r . 

— E t à quoi cela m 'aura i t - i l avancé de me faire ra­
pa t r i e r 1.. J e ne serais pas mieux dans mon pays qu'ici , 
parce que, dans l ' é ta t où je suis, je ne pour ra i s certaine­
men t pas t rouver de travail nulle p a r t 

Le soir du même jour , Leni Rœder raconta à M. et 
Mme He lmer comment elle avai t connu Max E r w i g et elle 
les supplia de lui venir en aide. 

— Ne croyez-vous pas que Max E r w i g pour ra i t 
m 'accompagner à la Guyane, Monsieur He lmer ? deman-
da-t-elle. N'avez-vous pas dit vous-même qu' i l serai t pré­
férable que je n ' en t r ep renue pas seule ce long voyage 
E r w i g est un brave garçon et l 'on peu t avoir confiance 
en lui 

— Pensez-vous qu' i l consent irai t à aller là-bas % de­
manda le missionnaire. 

— Certa inement , et ce serai t une bonne action que 
de le laisser p a r t i r avec moi.... 

Cette fois encore, Monsieur He lmer céda aux pr ières 
de Leni . Tl se laissa convaincre et le dépar t de Max E r w i g 
pour la Guyane fut décidé. 



CHAPITRE C C V L . 

U N E R E N C O N T R E . 

A m y Nabot , qui avai t p o u r t a n t une grande expérien­
ce de la vie et qui, en règle générale savait admirable­
ment bien dominer ses émotions, se t rouva complètement 
décontenancée en présence du colonel P icquar t . 

Elle demeurai t confuse et embarrassée, ne sachant 
quoi dire. Mais ce fut l'officier lui-même qui v in t à sou 
secours. 

S ' incl inant courtoisement, il lui dit avec un aimable 
sourire : 

— J e crois que nous nous sommes déjà rencontrés à 
P a r i s , n 'est-ce pas, Madame % 

— E n effet, colonel... J e vous reconnais aussi, répon­
dit l ' aventur iè re . 

Croyant sans doute se t rouver en présence d 'un ri­
val éventuel, le Cheikh commençait à regarder le colonel 
P i c q u a r t avec un air p lu tô t hostile, mais ce dernier ne 
s 'en aperçut point . 

Le commandant qui avai t présente P icqua r t se mit à 
pa r le r avec enthousiasme de ses dernières aventures de 
chasse et Abd-e l -Rahman para issa i t p rendre un g rand 
in térê t à ces histoires. Le dialogue entre les deux hommes 
devenait de p lus en plus animé et, A m y Nabot , ne pou-
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v a n t y p rend re pa r t , é tai t demeurée un peu à l ' écar t avec 
le colonel. 

— J e vous ai déjà aperçue le jour même de mon ar­
r ivée à Tunis , Madame, lui dit l'officier. Comment se 
l'ait-il donc que vous soyez ici % 

— J ' y ai été amenée p a r les exigences de ma profes­
sion, colonel..... 

P i c q u a r t se mi t à la r ega rde r avec étonnement . 
— Comment ! s 'exclama-t-il . On vous a donné l 'or­

dre de venir à Tunis ? 
L ' aven tu r i è r e souri t et r epr i t : 
— J ' a i eu beaucoup de malchance ces t emps der­

niers , Monsieur le colonel... C'est pour cela que j ' e n suis 
revenue à mon ancien métier.. . J ' a i accepté un cont ra t 
dans un théâ t r e de Tunis 

— A h !... Vous êtes donc a r t i s te ? J e ne savais pas 
cela 

A m y Nabot hocha la tê te avec un air mélancolique 
et répondi t : 

— J e ne peux pas p ré tendre à être une ar t i s te , co­
lonel... J e danse pour gagner ma vie, voilà tou t 

— Mais c'est- quand même à votre ta lent que vous 
devez d 'avoir été invitée à la Fê t e des Roses. 

— Si vous voulez... Le Cheikh Abd-el-Rahman m ' a 
vue danser et il a demandé au directeur du théâ t re de me 
p résen te r 

~ - I l doit ê t re pass ionnément amoureux de vous ! 
— J e le crois aussi , mais comment le savez-vous % 

'demanda l ' aventur iè re en r ian t . 
— Le commandant m ' a raconté que le pr ince lui 

ava i t par lé avec enthousiasme de la belle Par i s ienne qui 
devai t être la reine de cette soirée E n vous voyant au­
p rè s de lui, j ' a i deviné que ce devait ê t re de vous qu'il 
s 'agissait.. . . 

A m y Nabot n ' e u t pas le temps de répondre , parce 
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que le Cheikh s 'avançai t vers elle pour l ' invi ter à danser\ 
P i cqua r t la suivit du regard . 
I l se demandai t pour quelle raison elle avai t aban­

donné sa carr ière d 'agent secret de l 'E ta t -Major , qui lui 
avai t p o u r t a n t r appo r t é beaucoup d 'argent , pour venir 
danser sur la scène d 'un théâ t r e de var ié tés de Tunis . Il 
ce pa rvena i t pas à comprendre cela et il t rouva i t la chose 
assez suspecte. 

I l n ' ignora i t point q u ' A m y Nabot avai t été la maî­
tresse d 'Es t e rhazy et qu'elle avai t également été l ' amie 
du colonel Henry . I l se rappela i t ma in tenan t que c 'é tai t 
H e n r y lui-même qui avai t recommandé cette femme à 
l 'E ta t -Majo r pour la surveillance de l ' ambassade alle­
mande et il commençait à se demander s'il n ' y avai t pas 
eu une sorte de complot dans tout cela. 

P l u s il y pensai t , p lus il se sentai t enclin à soupçon­
ne r qu ' i l devait y avoir eu une espèce de complicité en t re 
A m y Nabot , Es te rhazy et H e n r y . 

— I l faut que je surveille cette personne et que je 
tâche de savoir la vér i té ! se dit-il enfin. 

P u i s il fit un pe t i t tour dans la salle et se mit à regar­
der au tour de lui avec l ' in tent ion de s 'approcher de l 'a­
ventur iè re . 

Bientôt , il l ' aperçu t et, comme le pr ince étai t occupé 
;ailleurs, il l ' invi ta à p r end re une Coupe de Champagne au 
buffet. 

— Excusez mon indiscrétion, lui dit-il, — mais j e 
n ' a r r i v e vra iment pas à comprendre pourquoi vous êtes 
venue ici !... Quel é t range caprice ! 

— Ce n 'est nullement par caprice que je suis venue 
à Tunis , colonel, mais parce que j ' y ai été contraine 

— J ' a v a i s été envoyée à Vienne en mission secrète, 
mais je n ' a i malheureusement pas réussi à obtenir ce oue 
je voulais... De plus, j ' a i été t raquée par la police autr i­
chienne et j ' a u r a i s cer ta inement été arrêtée si je n ' é t a i s 
parvenue à me réfugier en Suisse 
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- E t pourquoi n 'ê tes-vous pas revenue en Franco 
après cela 1 

À m y Nabot laissa échapper un soupir. 
— Cette fois, j ' a v a i s complètement perdu la tê te , 

dit-elle. J ' a i agi comme une sotte et, dominée pa r la crain­
te, j e me suis laissée p rendre dans un piège... Connais­
sez-vous l ' agent Dubois ? 

— Oui... N'ét iez-vous pas avec lui quand je vous ai. 
aperçue l ' au t re jour ? 

— C'est fort possible, hélas ! 
L ' aven tu r i è re étai t devenue pensive. Elle baissa les 

yeux et garda le silence pendan t quelques ins tants . Pu i s 
se penchant vers le colonel, elle m u r m u r a en baissant la 
voix : 

— Ce Dubois est la plus méprisable canaille que je 
connaisse et je donnerais n ' impor te quoi pour ê t re débar­
rassée de lui Malheureusement , il me surveille comme 
un vampire et, quoi qu ' i l fasse semblant de vouloir me 
rendre sei'vice, il cherche seulement à t i re r profit de la 
s i tuat ion difficile où je me t rouve 

P u i s Amy Nabot fit à l'officier un récit sincère des 
circonstances qui l ' avaient amenée ju squ ' à Tunis . 

— Même main tenan t , je ne me sens pas t ranqui l le 
du tout , conclut-elle. J e crains fort que Dubois soit en 
t r a in de me jouer mie comédie et qu 'en réal i té il soit en­
core en r appor t s avec Estraîba. . . Certa ins indices m 'on t 
donné à penser que le d i recteur du théâ t re où j ' a i été en­
gagée doit être en relat ions d'affaires avec la maison où 
Von m 'ava i t condui te ' tou t d 'abord et j ' a i bien peur de 
me re t rouver un jour ou l ' au t re ent re les mains de ces 
bandi ts ! 

P icquar t avait écouté avec beaucoup d ' in térê t tout 
ce que l ' aventur ière venait de lui dire. 

— Mais pourquoi ne vous êtes vous pas adressée tout 
de suite à la police 1 dcmanda-t-i l après un ins t an t de r é ­
flexion. 
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— Parce que je suis persuadée de ce que la police 
de Tunis reçoit de l ' a rgent d 'Es t ra lba et que, bien loin 
de chercher à l ' empêcher d 'exercer son infâme commerce, 
elle est de complicité avec lui ! 

— Cela ne m 'é tonnera i t pas , en effet, répondi t !e 
colonel. Mais dans ce cas, il conviendrai t de faire quel­
que chose pour démasquer les coupables, pa rce que ceia 
est un scandale qu 'on ne peu t pas tolérer 

Ins t inc t ivement , A m y Nabot s 'é tai t accrocher au . 
b ras de l'officier. 

— Oh, colonel ! s 'exclama-t-elle sur un ton passion­
né. Si, vous pouviez démasquer ces gens, je vous en serais 

^reconnaissante toute ma vie et vous méri ter iez également 
la g ra t i tude d 'une quant i té d ' au t res malheureuses créa­
tu res ! 

L'officier fixa sur l ' aventur iè re un regard sc ru ta teu r 
et il m u r m u r a sur un ton confidentiel : 

— Vra imen t ! . . J ' a u r a i s droit à vot re reconnais 
sance ? 

<— Assurément , colonel, n ' en doutez pas !... J e sais 
bien que vous n 'avez aucune estime pour les femmes com­
me moi et je comprends cela, d ' a u t a n t plus que je n ' i ­
gnore pas quelle per te cruelle vous avez subie quand est 
mor te vot re femme qui, à ce que j ' a i toujours en tendu 
dire, é ta i t le modèle des épouses et une personne d 'une 
r a re noblesse de caractère. . . Donc ce que je vous demande 
de faire, je ne m ' a t t e n d s point à ce que vous le fassiez 
pour un au t re motif que pa r un sent iment de just ice et 
d 'humanité . . . Ce misérable Dubois me poursui t sans cesse 
et ma in tenan t il y a aussi ce Cheikh qui voudrait égale­
ment me tenir en son pouvoir... Mon plus a rdent désir es* 
de me voir délivrée de l 'un comme de l ' au t re et de pouvoir 
r e tourner à Par is . . . J e suis convaincue de ce qu'il suffi­
r a i t de quelques mots de vous pour que je puisse regagner 
l 'estime de mes supér ieurs que j ' a i perdue à la suite de 
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l ' insuccès de ma mission en Autriche.. . Aidez-moi, je vous 
en prie Monsieur le colonel ! 

L ' aven tu r i è r e avai t réussi à émouvoir le colonel 
P i cqua r t . 

L'officier s 'é tai t mis à réfléchir, se demandan t com­
men t il pour ra i t lui venir en aide et lui faciliter le re tour 
en France . Il se disait que, de son côté, Amy Nabot a u r a ' t 
pu lui démontrer sa reconnaissance en l ' a idant à p rouver 
1 innocence du capi taine Dreyfus. 

L ' aven tu r i è re continuai t de le r ega rde r avec un air 
pa thé t ique . 

-*- Venez à mon secours, colonel, je vous en supplie ! 
insista-t-elle. 

— C'est entendu, répondi t l'officier. J e ferais tout 
mon possible. Mais à présent , il vaut mieux que nous in­
te r rompions cette conversation, parce que je vois le 
Cheikh qui se dirige de ce côté et je crois qu' i l n ' a imera i t 
p a s beaucoup me t rouver auprès de vous... I l m ' a l 'a i r 
d ' ê t r e te r r ib lement ja loux ! 

— En effet, il ne faut absolument pas que l 'on puisse 
soupçonner quoi que ce soit, colonel E t sur tout , il ne 
fau t pas que le Cheikh sache que je veux re tourner à P a ­
ris... Ce soir, j e me mont re ra i t r è s aimable envers lui et 
je tâchera i de lui donner l ' impression qu ' i l me pla î t beau­
coup ! 

, — Ce sera une ut i le précaut ion, car il pour ra i t ê tre 
for t dangereux pour vous de vous faire un ennemi de cet 
homme qui est un puissan t personnage. . . Voulez-vous que 
nous nous re t rouvions demain soir % 

— Où % 
— A votre t héâ t r e 
— Non... J ' a imera i s mieux que vous ne veniez pas au 

' " ^ n t r e parce que je ne t iens pas à ce que Dubois sache 
que ne ^ous ai rencont ré et que vous avez l ' in tent ion de 
m'a ider 
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- Alors, venez me voir demain soir après la repré ­
sentation.. . Voici mon adresse 

Ce disant, le colonel remit une de ses cartes de visi te 
à Amy Nabot , puis il la qui t ta et se por t a à la rencont re 
du Cheikh Abd-el-Rahman. 

CHAPITRE C C X X X X V I . 

LA P U I S S A N C E D E L A R I C H E S S E 

La Fê te des Roses t i ra i t à sa fin. 
Quand le Cheikh se re t i ra dans sa somptueuse cham­

bre à coucher, les premières lueurs de l 'aube appara i s ­
saient dans le ciel. 

Hassan , le fidèle servi teur du prince s 'approcha do 
son maî t re et lui fit une profonde révérence. 

— Tu peux t ' e n aller, lui dit Abd-el-Rahman. -le 
n 'a i pas besoin de toi J e me déshabillerai tou t seul. 

— Mai's il faut que je par le à Votre Altesse 
— A propos de quoi ? 
— A propos de cette dame, de cette França i se 
A ces mots , le Cheikh sursau ta . 
— Que lui est-il a r r ivé % s'exclama-t-il avec un air 

inquiet . 
— H ne lui est r ien arr ivé , Altesse, mais je sais 

qu'elle doit rencont rer demain soir ce colonel qui vient 
d ' a r r ive r à Tunis et qui a été ce soir votre invité pour ia 
première fois 

U n e flamme s 'al luma dans les yeux d 'Abd-el-Rah-
man . 



— 1728 — 

— Crois-tu qu'elle veuille r e tourner à P a r i s ? de­
manda -t-il. 

— Oui, Altesse 
— Qu'est-ce qui te fait penser cela ? 
— J ' a i pu su rprendre une conversation entre cette 

dame et le colonel et j ' a i pu en conclure qu ' i ls se connais­
saient déjà depuis assez longtemps 

— C'est bien possible, mais rappelle-toi que le colo­
nel ne doit pour r ien au monde posséder cette femme (pie 
je veux garder pour moi tout seul... As-tu compris?... Ce 
soir, elle a été la reine de la fête et demain elle sera la 
reine de mon harem... C'est une des plus belles femmes 
que j ' a i e j amais vues ! 

— E n effet Altesse, elle est remarquablement belle. 
— I l faut que tu fasse tout ton possible pour qu 'elle 

ne puisse pas m 'échapper , Hassan !... J e te récompenserai 
généreusement si tu réussis.. . Dis-moi tout ce que tu as 
pu app rendre en écoutant sa conversation avec le colonel. 

— J ' a i pu savoir que cette dame est un agent secret 
du gouvernement français 

— Une espionne ! s 'écria le chef. Sans doute a-t-
elle cherché à s ' in t roduire dans not re société pour sur­
p rendre nos secrets % 

-*rr Non, Altesse Elle n ' es t pas en mission actuelle­
ment.. . Elle est tombée en disgrâce auprès ne l 'E ta t -Ma­
j o r parce qu'elle n 'a pas réussi dans que mission qu'el le 
aura i t du accomplir en Autr iche et c 'est pour cela qu'el le 
é ta i t tombée ent re les mains d 'un gredin qui l ' avai t con­
dui te dans une maison de tolérance et qui ne l 'en avai t 
laissé sor t i r que par crainte d 'ê t re dénoncé à la police.. . . 
El le doit s 'ê tre défendue comme une t igresse ! 

— Oui Elle a l 'a i r d 'ê t re une femme énergique et 
c 'est aussi pour cela qu'elle me plaî t J e veux à ioute 
force la conquérir U faut qu'elle vienne ici et, quand 
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